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1 Même les plus distraits parmi les lecteurs d’Art press connaissent de longue date Robert
Storr (né en 1949). Depuis son premier article paru dans le n°77 de janvier 1984 au sujet
de  Suzanne  Rothenberg,  une  artiste  américaine  représentative  du  nouveau  courant
figuratif des années 1980, on peut lire régulièrement sa chronique « From New York ».
2 La marque du pluriel s’impose absolument pour qualifier ses points de vue de spectateur
engagé de la scène artistique américaine. Loin d’aspirer à un discours unique, il prétend
plutôt  à  des  positions  disparates,  lesquelles  peuvent  éventuellement  paraître
inconciliables aux yeux d’un observateur attaché aux seules apparences de la cohérence
esthétique1. Conformément à son penchant de polémiste, on serait tenté d’avancer qu’il
est un représentant d’un style critique d’après l’époque du « bluff doctrinal »2 formaliste,
si tant est qu’on en soit tout à fait sorti. Concrètement, cela signifie accorder la primauté
à l’approche empirique et aux propos des artistes eux-mêmes, d’où l’impressionnante
quantité d’entretiens réalisés à partir des années 1980.
3 Depuis  son  essai No  Joy  in  Mudville:  Greenberg’s  Modernism  Then  and  Now3,  sa  cible  est
clairement  identifiable  :  « le  magicien  d’Oz  du  formalisme »4 et  ses  divers  épigones
adeptes d’un discours intellectualiste et  monolithique5 aseptisant par exemple le bas,
l’obscène  ou  le  grotesque  visuel6,  grâce  aux  catégories  désormais  usées  du
« carnavalesque » (Mikhaïl Bakhtine) ou de « l’informe » (Georges Bataille).
4 Initié  au monde de l’art  grâce à  sa tante,  la  collectionneuse Elisabeth Chapman alias
Bobsy, Robert Storr y est engagé à plus d’un titre, puisqu’il cumule les fonctions, dont
certaines nécessitent le port de la cravate, comme il l’a déploré avec humour dans une de
ses chroniques7 : enseignant, critique d’art pour plusieurs publications américaines (dont
Art in America), mais aussi conservateur - sans désinvolture vestimentaire aucune - du
prestigieux département des peintures et sculptures du MoMA entre 1990 et 2002, il a
également dirigé la très polémique 52e  Biennale de Venise (2007)8. Et puis, il l’évoque à
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l’occasion  dans  ses  écrits,  il  est  aussi  peintre,  dans  une  veine  minimaliste,
émotionnellement acquis à Robert Ryman ou à Piet Mondrian.
5 En lecteur averti de Blaise Pascal9, Robert Storr estime que le vrai goût de l’art se moque
des impératifs artistiques et qu’il convient de toujours distinguer entre une connaissance
selon la raison et une connaissance selon le cœur. Ainsi, dans un essai sur Peter Saul, il ne
craint pas de s’exposer à une confession compromettante révélant des « fissures » de sa
sensibilité et des « incohérences dans ses articles de foi »10.
6 Vécue sans dramatisation métaphysique, cette lucidité quant à son ubiquité esthétique a
certainement compté dans la vigilance spéciale qu’il a accordée aux imprévus de l’histoire
de l’art récent. La résurgence de l’œuvre de Louise Bourgeois11 à la faveur de la montée en
puissance du féminisme des années 1970, le renouvellement de la peinture d’histoire avec
la série Oktober 18,  197712 de Gerhard Richter,  ou les installations totales produisant à
l’instar de celles d’Ilya Kabakov13 une désorganisation inquiétante de l’espace (Dislocations
14) n’ont  pas  manqué de susciter  son attention de critique et  de  curator. Sa  ligne de
conduite onduleuse peut en somme se concentrer dans la formule que lui a soufflée un
jour Bruce Naumann : « penser avec les sens, sentir avec la raison ».
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